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	Louis Claudon a quitté la France muni de son diplôme d’ingénieur et n’est revenu y vivre que brièvement, histoire de ne pas perdre sa langue. Après un temps aux États-Unis il a atterri au Japon, s’y est trouvé fort bien et y a construit sa vie. Il est titulaire d’un doctorat de l’Université de Tokyo. Après quelques années de diplomatie économique à l’ambassade de France, il y a dirigé le bureau d’Arianespace pendant 22 ans. Le Quai du shogoun est son premier roman.

	 


Préface

	 

	par Richard Collasse 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 Qu’un ingénieur de formation écrive un thriller paraît moins farfelu, voire improbable, quand on sait qu’il est également passé entre les mains, pour sa Maîtrise, de l’Université Brown aux États Unis, connue pour son ouverture intellectuelle. Un dicton américain ne dit-il pas que « Si on n’est pas progressiste quand on est jeune, c’est qu’on n’a pas de cœur, mais si on n’est pas conservateur quand on est vieux, c’est qu’on n’a pas de cerveau » ?

	 

	 Louis Claudon possède en effet à la fois le cerveau et le cœur, deux organes sans lesquels il n’est de bon roman.

	 Car Le Quai du shōgun en est un diablement bon, qui mêle avec brio tous les ingrédients essentiels d’un récit dont on a envie de tourner les pages : une histoire haletante, à la fois enquête policière complexe que la rigueur de l’ingénieur rend parfaitement crédible et intrigue de dimension cosmique d’un esprit romanesque ayant tutoyé dans sa vie professionnelle les astres ; avec en fond musical une intrication diabolique des services de renseignements de plusieurs pays particulièrement bien... renseignée, ce qui permet de flairer un rôle de l’auteur dans sa vie active plus large que celui de responsable du bureau d’Arianespace au Japon qu’il a créé ; romance amoureuse, enfin, sans laquelle le monde et toute histoire seraient bien mornes et tristes, révélant une fibre sentimentale que Claudon s’acharne à cacher sous une moustache rébarbative et des lunettes du fort en thème qu’il est évidemment. 

	 

	 Tout dans Le Quai du shōgun, hors le scénario, est vrai. Depuis les lieux de Tokyo, dont chacun est décrit avec une précision chirurgicale ; l’appui scientifique et ses possibles évolutions dans le domaine de la fameuse « IA », l’Intelligence Artificielle qui fait fantasmer voire trembler — et dans ce cas précis, carrément greloter, ou la physique quantique qui ne donne pas envie d’entonner un cantique, tant ses implications peuvent se révéler dangereuses entre les mauvaises mains ; les nanorobots qui pourraient bien s’infiltrer sous notre peau à notre insu ; la gelée grise qui n’a rien d’un condiment innocent quoique peu appétissant par sa couleur, mais dont on apprendra tous les dangers potentiels. Des personnages enfin, dans lesquels certains se reconnaîtront peut-être, comme ce professeur Tournesol tourneboulé par un amour interdit, cet attaché d’ambassade dont Louis Claudon est le Hitchcock facétieux, ayant lui-même été attaché commercial près l’ambassade de France au Japon, une jeune journaliste dont je défie quiconque de ne pas tomber amoureux, et même le barbouze américain ou la Mata Hari japonaise pour le compte de la Corée du Nord, qui nous rappelle que, il y a encore peu d’années, 
les espions de ce pays venaient enlever des jeunes gens sur les côtes de la mer du Japon pour les transformer en taupes. 

	Il faut donc se précipiter derechef sur ce roman qu’on va avaler comme des sushis, dégustant page après page les saveurs inattendues de la conspiration qui se trame, savourant les courses poursuites haletantes, et décortiquant l’énigme avec les héros un peu hagards d’être tombés dans une potion si roborative. Une énigme dont on ne dira pas plus. Géopolitique, psychologie où viennent se nicher, surprenantes dans un tel brinquebalement d’action, des fulgurances de poésie, sont les ressorts d’un texte écrit dans une langue simple et claire. 

	 

	 Louis Claudon est un amoureux du Japon, ce trou noir dans lequel il a été aspiré comme quelques jeunes étrangers venus autrefois, alors que le pays n’était pas encore à la mode, tâter la température de la civilisation et qui l’ont trouvée à leur goût, creusant au plus profond, strate après strate le mille feuilles inépuisable de la culture. N’oublions pas qu’ils sont également souvent tombés sous le charme de ces énigmatiques silhouettes féminines enveloppées dans des kimonos qui demandent si peu de temps à démonter, mais sont impossibles à reconstruire. On aura alors compris que leur passion ne peut être que totale, fougueuse, dévorante.

	 

	 J’ai le bonheur de partager ces fièvres avec Louis Claudon, que j’ai connu dans le cadre de plus austères exercices, ces réunions interminables censées faire avancer la relation franco-japonaise et les échanges économiques nippo-européens mais dont le but non énoncé était surtout de tenter d’aider les sévères bureaucrates de nos bonnes vieilles contrées à percer un tant soit peu les arcanes de la raison non cartésienne qui animaient leurs homologues japonais de l’autre côté de la table des négociations. Jamais le terme de « sherpa » n’aura été aussi approprié, tant les montages d’incompréhension, de quiproquos, de malentendus, voire les blizzards de malice pour égarer le pauvre étranger sont nombreux dans les conversations que Cipangu mène avec le reste du monde. 

	 Il m’a fait l’honneur et m’a offert sa confiance en me donnant les premiers jets de son manuscrit à lire, ce que j’ai fait avec attention et bonheur, et qui a renforcé notre amitié forgée au fil de nos longues années communes de cheminement sur le merveilleux sentier qu’est notre 
vie au Japon.

	 

	Bonne lecture !

	 

	Richard Collasse
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	Elle connaissait bien l’aéroport de Tokyo-Haneda, où elle guidait souvent des groupes français et européens. Pour une fois elle arrivait seule : sans touristes, sans jeunes et sans retraités. Elle se laissa porter par les trottoirs roulants qui, dans un décor doux et feutré, menaient du terminal d’arrivée à l’office sanitaire et au contrôle des frontières. Elle tendit son passeport rouge à l’agent d’immigration, qui le présenta à un lecteur biométrique caché et le lui rendit sans mot dire. Une lueur qu’elle connaissait bien avait traversé le regard de l’homme. Il le détourna aussitôt. L’ancienne activiste pro-Corée du Nord restera toujours dans leurs fichiers, pensa-t-elle avec un haussement d’épaules en se dirigeant posément vers les carrousels à bagages.

	Des supporters français de rugby rencontrés dans l’avion avaient essayé de draguer cette Japonaise encore trentenaire, coiffée très court et habillée avec goût. Elle les avait
tranquillement dissuadés et ils n’avaient pas insisté, déconcertés par son impavidité et son parfait bilinguisme, intimidés aussi par une certaine classe. Ils arrivèrent après elle devant le tapis roulant et se regroupèrent silencieusement à ses côtés. La fatigue du voyage, le décalage horaire et la soudaineté d’une contrée inconnue les avaient rendus timides et discrets.

	Les premières valises se présentèrent rapidement sur le carrousel ; un employé de l’aéroport orienta prestement les poignées vers l’extérieur pour faciliter leur saisie par 
les voyageurs.

	— Ils font pas ça chez nous, s’accordèrent deux membres du groupe.

	Elle réprima un sourire.

	— Vous voulez toujours profiter de notre minibus pour aller en ville ? demanda l’homme le plus proche, son voisin dans l’avion, en scrutant les bagages qui défilaient.

	— Si ça ne vous dérange pas, répondit-elle avec détachement.

	— Non, non, ce sera avec plaisir.

	Un lascar derrière eux se permit un clin d’œil entendu ; les autres se détournèrent et se concentrèrent sur l’arrivée de leurs affaires.

	Elle dirigea furtivement son regard vers l’autre extrémité du carrousel. Un Occidental paraissant tout juste quinquagénaire, grand et d’apparence distinguée, chevelure abondante, lunettes de marque, venait de récupérer une belle valise. Leurs regards se croisèrent une fraction de seconde. Elle et trois compagnons de vol trouvèrent aussi leurs bagages et poussèrent leurs chariots vers la douane et vers la sortie de la zone passagers.

	Elle vit l’Occidental quinqua accueilli par deux Japonais souriants. Le plus jeune, sans doute un chauffeur, portait un panneau « Prof. Charles Delongeais » marqué du logo de la grande chaîne de télévision Niko TV. Elle reconnut tout de suite le second, un digne sexagénaire celui-là : le professeur Hajime Ishiguro, une vieille connaissance. 
Ses cheveux drus étaient devenus tout gris. Son visage, aussi rond que ses lunettes depuis trop longtemps démodées, contrastait toujours avec un corps svelte qu’il maintenait droit comme un I. Il serra la main de son collègue comme s’il pompait l’océan Pacifique, et ils se parlèrent en anglais avec chaleur.

	Elle détourna la tête et pressa le pas vers la sortie à la suite de ses nouveaux amis. Dehors un air plus chaud les enveloppa, loin toutefois des grandes chaleurs de l’été nippon. Le ciel était d’azur après le passage dans la région, la veille, de l’un des derniers typhons de la saison.

	— Regarde, ils conduisent à gauche ici aussi... Ma parole, on se croirait chez les rosbifs !

	La nuit tombait rapidement lorsque le minibus quitta l’aérogare vers un hôtel peuplé de nombreux autres supporters de l’équipe de France. À l’arrivée, elle trouva un groupe qui se préparait à partir pour une visite touristique. Après avoir confié sa valise à la réception et acheté des loups tricolores de supporter au magasin de l’hôtel, elle repartit en minibus avec le groupe. Il allait visiter le quartier touristique d’Asakusa. Elle mit une casquette et aida trois femmes ravies à masquer leurs visages avec des loups identiques à celui dont elle s’était elle-même parée. Plusieurs hommes en avaient acheté eux aussi et s’amusaient à se les chiper.

	La petite horde ainsi affublée déambula bientôt dans une rue typique d’Asakusa encombrée d’autochtones et de touristes étrangers. Certains prenaient des selfies sur fond d’enseignes mystérieuses et parfaites pour 
un téléchargement immédiat sur les réseaux sociaux. 
La grande porte Kaminarimon eut beaucoup de succès. Dans l’une des longues travées de boutiques du quartier, ils virent des touristes chinois tenter vainement de marchander les prix de souvenirs trop chers. Un ivrogne local essayait son anglais sur tous les visages d’apparence occidentale.

	À un moment propice elle se glissa au centre du groupe, retourna sa veste imperméable réversible, coiffa une voisine de sa casquette en riant, ôta son loup, et bifurqua dans une venelle obscure où, sans ralentir le pas, elle ajusta une perruque de cheveux mi-longs. Débouchant un instant plus tard dans une rue parallèle parsemée de bars, elle fit signe à un taxi en maraude, attendit que s’ouvre la porte automatique, monta et indiqua une adresse au chauffeur. La porte se referma et le taxi s’éloigna.

	Elle sortit un miroir de poche, l’utilisa comme rétroviseur, sembla satisfaite et se détendit quelque peu. Pour plus de certitude elle renouvela brièvement ce manège à plusieurs reprises.

	D’un regard devenu rêveur elle contempla une succession de quartiers résidentiels discrets, de parcs pour certains minuscules, de commerces aux lumières crues et d’immeubles sans âme, tous vivement illuminés par une Lune aussi pleine et resplendissante que celle observée au départ de Paris. Entre deux passages de voiles nuageux, elle distingua clairement sur le disque énigmatique la silhouette du traditionnel lapin battant son bloc de pâte de riz.

	La fatigue succédant à la tension, le spectacle la livra à une mélancolie passagère qu’elle combattit de son mieux.

	Elle arrêta le taxi après un carrefour, paya, descendit, continua à pied jusqu’à ce que le taxi ait disparu, puis revint sur ses pas et s’engagea sur le trottoir perpendiculaire.Arrivée dans un café presque désert, elle alla s’asseoir en face d’un Asiatique frêle et taciturne vêtu d’un costume sombre fané. Le cheveu rare et luisant, il portait d’épaisses lunettes cerclées de celluloïd noir. Il posa sur la table une enveloppe scellée qu’elle savait contenir deux passeports et un téléphone neuf. Ce n’était pas la première fois qu’elle changeait d’identité. Elle confia à l’homme le ticket de son bagage, qu’il partit récupérer à l’hôtel des supporters afin de le lui amener. Elle était certaine d’avoir déjoué toute filature éventuelle. Quant à son téléphone précédent, qui aurait pu la faire géolocaliser, il était au fond de la Seine depuis la veille.

	Ce serait sa dernière mission.
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	Tokyo, mercredi 18 septembre 2019. Assis dans une voiture proprette du train automatique Yurikamomé, sacoche sur les genoux, Léo Creuzier fut surpris par les feux nocturnes d’une baie de Tokyo qu’il avait connue plus sombre. Récemment nommé attaché de presse à l’ambassade de France, il était revenu à Tokyo au début du mois, après vingt années dans la mère patrie, et ne regrettait pas cette décision. Il se cala sur son siège.

	Quel bonheur d’être de retour ! Mais aussi, que de repères à mettre à jour ! Le vieux Lycée franco-japonais de Tokyo, où il avait été scolarisé jusqu’au baccalauréat, avait déménagé. L’ancien édifice n’existait plus, il avait été détruit et remplacé par une tour résidentielle ; c’était son plus grand regret. L’ambassade, elle, avait été reconstruite en plus vaste et en béton sur le même site. Heureusement la langue japonaise évoluait moins vite, et Léo avait entretenu le bilinguisme de son adolescence avec des Japonais installés en France.

	Ses voisins clairsemés ne prêtaient aucune attention à cet Occidental comme on en voyait tant à Tokyo. Ils étaient bien trop occupés à lire la presse en ligne, naviguer sur les réseaux sociaux ou s’adonner à des jeux électroniques. Dans l’autre sens c’était tout autre chose : des rames pleines d’employés fourbus en costumes sombres qui rentraient chez eux. Certains devaient peiner à trouver un interstice leur permettant de regarder leur smartphone. Léo compatit en son for intérieur ; pour sa part il avait pu se loger dans un immeuble à deux pas de l’ambassade.

	Il avait conscience de commencer une nouvelle vie et avait le désir de bien faire. Il n’avait jamais travaillé dans une ambassade et se sentait encore intimidé. « Tu t’habitueras », lui avait-on affirmé. Il constata qu’il était moins stressé dans ce train où les passagers étaient tous anonymes et pouvaient s’ignorer en toute liberté.

	Le succès de sa candidature à l’ambassade l’étonnait encore. Lui qui, vingt ans plus tôt, avait failli être le mouton noir de sa famille avait été considéré par le Quai d’Orsay comme un mouton à cinq pattes : Français formé aux sciences et au journalisme, ex-informaticien, et bilingue — ou trilingue en comptant l’anglais. Dans son esprit c’était en fait dû au hasard du parcours professionnel, ainsi qu’au temps qui fait que l’expérience s’accumule sans effort. 
Le défi était de ne pas décevoir les attentes ; et avec le titre d’attaché d’ambassade, de ne pas attraper la grosse tête.

	Et pour le reste ? Léo aperçut une jolie passagère qui regardait au loin par la fenêtre. Ce n’est pas le moment, 
se sermonna-t-il, et on ne batifole pas aussi inconsidérément dans ce pays. Il soupira.

	Il se vit dans une fenêtre. Quadragénaire depuis juste un mois, avait-il beaucoup changé ? Les lycéens français vus récemment dans le quartier de Takinogawa, où était installé le nouveau Lycée, lui avaient paru étrangement jeunes ; ils n’étaient pourtant pas beaucoup plus minces que lui, qui pratiquait la natation régulièrement depuis des années. 
Il voulut croire que sa fine moustache, châtain foncé comme ses cheveux, et ses traits un peu mieux dessinés étaient les seules différences sensibles. Ses yeux gris clair n’avaient pas pu changer. Peut-être une esquisse de rides sur le pourtour...

	Il était certainement mieux habillé, s’amusa-t-il, que quand il était lycéen. Il était diplomate à présent. Ce soir il portait un costume marron et une belle chemise quadrillée venus de France avec lui. Dès la fin du Cool Biz il sacrifierait 
à l’inévitable costume-cravate. Il s’était toutefois juré d’éviter les bleus sombres et les gris tristes des cols 
blancs japonais.

	La rame prit rapidement de l’altitude dans une boucle vertigineuse de trois quadrants et aborda le pont suspendu Rainbow Bridge, à plus de cinquante mètres au-dessus des eaux noirâtres de la baie. Léo contempla sa destination. 
La vaste île artificielle d’Odaïba avait été créée par remblaiement au siècle dernier sur la base d’îles fortifiées au milieu du XIXe siècle. Un quartier commercial et de loisirs 
la recouvrait depuis une trentaine d’années.

	Au premier plan trônaient le spectaculaire Niko TV Building, le bel hôtel Hilton Tokyo Odaïba où la chaîne Niko TV logeait le professeur Charles Delongeais, et un bâtiment plus modeste nommé Aqua City où une journaliste française basée à Tokyo allait interviewer le 
professeur. Celui-ci était directeur de département au Centre de nanosciences et de nanotechnologies de l’université Paris-Saclay, le C2N, et depuis quelques années c’était une sommité mondiale. Il était venu à Tokyo initialement pour une conférence internationale tenue la veille. Léo avait fait sa connaissance à la résidence de l’ambassadeur de France lors du dîner donné ensuite en son honneur.

	Sa réputation l’avait précédé, celle d’un savant brillant, mais farfelu et excentrique, un peu gamin dans la vie. On le disait aussi soupe au lait et capricieux. Il n’avait pas dérogé à son personnage. Pendant le dîner il s’était d’abord élevé avec fougue contre les industriels irresponsables qui polluaient 
à jamais notre Terre avec des microparticules développées à partir des travaux d’universitaires chercheurs en nanotechnologie ; puis il avait fait des plaisanteries douteuses sur 
la cravate de l’ambassadeur, qui avait eu le réflexe professionnel d’en rire de bon cœur.

	Comme cinq autres orateurs de la conférence, à l’invitation de Niko TV il avait décidé de passer un jour de plus à Tokyo pour participer à un débat télévisé sur l’intelligence artificielle. En ses qualités de diplomate de l’ambassade de France et accompagnateur du professeur, Léo avait pu assister, le matin même, à l’enregistrement dans un studio du Niko TV Building. Dans l’après-midi le savant avait rendu visite à des confrères japonais, accompagné par un collègue de Léo et conduit d’institut à faculté dans une voiture avec chauffeur de Niko TV.

	La rame du Yurikamomé s’arrêta à la station Daïba. Léo descendit, prit la sortie 1 au nord, passa à quelques mètres de l’hôtel Hilton, et arriva à Aqua City en trois minutes. Il ignora les nombreux magasins presque vides à cette heure tardive, monta au cinquième étage par l’escalator, 
et arriva au petit restaurant de brochettes de poulet Odori, un établissement comme on en trouve partout au Japon. Il l’avait proposé en raison de sa proximité avec l’hôtel 
et pour ne pas ruiner la journaliste.

	Vingt petits restaurants tous bien éclairés se partageaient l’étage et une allée fermée en carré. En guise de cloisons, des motifs de bois joliment assemblés et diversement ajourés laissaient voir une partie des salles et de la clientèle. On entrait dans le Odori entre la caisse, à droite, et un long comptoir derrière lequel s’affairaient des serveurs aux fronts ceints de bandeaux. Les chaises portaient des coussins indigo décorés de motifs écru et vermillon. L’ameublement était en bois sombre verni.

	Léo reconnut Aurélie Majorien attablée au centre de la salle, penchée sur un téléphone que balayaient ses cheveux châtain clair. Les autres clients étaient tous japonais, 
en majorité des hommes moins friands de brochettes qu’attirés par un ou deux demis en fin de journée. Elle devait savoir qu’ils ne l’aborderaient pas, du moins pas si tôt dans la soirée.

	— Bonsoir Aurélie. Vous êtes en avance, comme tout 
le monde dans ce pays.

	Elle redressa la tête. En s’écartant, ses cheveux découvrirent un joli visage dont les yeux verts retenaient l’attention.

	— Bonsoir Léo. Vous aussi êtes en avance. Encore merci de m’avoir obtenu cette interview, dit-elle dans un grand sourire. Et ce restaurant est une excellente idée.

	Il posa sa sacoche sur la table et s’assit. En attendant Delongeais ils commandèrent des bières pression et des amuse-gueule de saison. En écoutant la journaliste parler au serveur, Léo remarqua que son japonais était aussi courant que le sien.

	— Il est comment, ce célèbre professeur ? demanda-t-elle.

	— Conforme à sa réputation : imprévisible. Et vous avez dû le voir en images : soigné, très à l’aise en public. 
Hier, au dîner de l’ambassade, il a alterné la bonne humeur et les imprécations, la volubilité et le silence. Sur la fin il a laissé son ami le professeur Hajime Ishiguro, qui a modéré le débat de ce matin, animer seul la conversation avec l’ambassadeur Brissot. Et il a d’abord refusé cette interview initialement pas prévue dans son programme et que je lui ai proposée entre la poire et le fromage. Heureusement l’ambassadeur veillait et m’a aidé, alors il a ouvert pour vous un dernier créneau, juste avant son retour pour Paris ce soir. Je suis désolé, ça pourrait être bref.

	L’embarquement à l’aéroport de Tokyo-Haneda était 
en effet vers 23 heures, et il était déjà 20 heures passées. 
Si le professeur tardait trop l’interview en souffrirait.

	— J’ai besoin de peu de temps, je me suis préparée. À propos, vous étiez chez Niko TV ce matin, c’était comment ?

	Il y avait eu du beau monde dans les studios : six experts renommés venus des États-Unis, de France et de Suisse parmi ceux de la conférence internationale sur l’intelligence artificielle tenue la veille. Pour les retenir une nuit et une matinée, Niko TV avait déroulé le tapis rouge et offert le Hilton, n’essuyant que deux refus parmi les huit grands noms sollicités. C’est que le Nikosannō Communications Group, auquel appartenait Niko TV, ne manquait pas de ressources : il avait, quelques années plus tôt, payé un ancien président américain deux millions de dollars pour voyager une semaine au Japon et y faire deux discours.

	Outre Ishiguro et Delongeais, le groupe comprenait : le célèbre Ted Karlberg, auteur du best-seller 
La Singularité ; Brian Wise, philosophe des technologies et de la génétique ; Timothy Stepanowski, fondateur de 
Way of the A.I., une Église qui traitait l’intelligence artificielle en futur dieu universel ; et Benjamin Lempert, directeur au Human Brain Project, un programme visant à reproduire le fonctionnement du cerveau sur ordinateur. Niko TV diffuserait le débat en novembre, c’est-à-dire l’année et 
le mois où se déroule l’action du film culte Blade Runner 
de 1982. Celui-ci serait diffusé dans la même semaine, 
suivi de Blade Runner 2049 quelques jours plus tard. La chaîne préparait aussi un autre débat sur les projets d’implantations humaines et d’exploitations minières sur la Lune, sur Mars et au-delà.

	Le tentaculaire groupe technologique américain Gaggle, dont Karlberg était Director of Innovation, venait de créer la filiale Red Omega dont le projet de colonie martienne ambitionnait de coiffer sur le fil ceux de deux autres conglomérats américains. La bataille entre trois des plus grands groupes technologiques du monde se poursuivait dans l’espace ; le buzz que cela générait servait bien la série d’émissions annoncée par Niko TV.

	Selon une information aussitôt démentie par les sociétés intéressées, Gaggle négociait une entrée au capital de Niko Media Holdings, maison mère de Niko TV.

	Ishiguro avait modéré la discussion avec compétence.

	— Il a recensé les promesses de l’intelligence artificielle en médecine, en traduction et dans diverses industries ; puis il est passé à ses dangers et ses menaces : règne sans partage d’algorithmes potentiellement biaisés, surveillance de masse, propagande, cybercriminalité, armes robotiques autonomes, chômage, et prise de pouvoir par les robots. Karlberg a vite critiqué cette défiance selon lui « injustifiée ». Il a glorifié les progrès constants de la recherche en termes de mémoire, de vitesse de calcul et de coût, et la capacité croissante à simuler et amplifier le cerveau humain. Grâce à cela, la connexion déjà amorcée du cerveau humain au cloud accroîtrait ce qu’il appelle « intelligence » dans le rapport « d’environ un à un milliard d’ici à 2045, et au-delà sans limite ». On se demande si on a 
bien entendu.

	— Il l’a écrit dans ses livres. Il voit une « Singularité » vers 2045 : l’intelligence artificielle progresserait, sans intervention humaine, à un rythme défiant l’imagination. C’est l’instrument qui permettrait à l’intelligence humaine « d’exploser, de résoudre tous nos problèmes et de se répandre dans l’univers », a-t-il écrit. C’est déjà discutable pour nos problèmes, Mars et la Lune, mais pour l’univers... Il exagère, non ? Wise, Delongeais et Lempert sont plus circonspects, d’après ce que j’ai lu. Pour ma part je ne sais que penser des prédictions touchant au transhumanisme.

	Elle s’était préparée en effet.

	Un groupe fit bruyamment irruption dans le restaurant. Dix hommes, des énergumènes en polos noirs à fougères argentées, rassemblèrent des tables proches de la caisse et s’assirent en réclamant de la bière à grands cris. Ils étaient déjà bien éméchés.

	— Des supporters néo-zélandais, sourit Léo. J’avais presque oublié la Coupe du monde de rugby. Les All Blacks jouent samedi je crois, dans trois jours.

	— Ils s’exercent à produire les décibels ! rit Aurélie. Nos Bleus aussi jouent samedi, contre l’Argentine. C’est le match avant celui des All Blacks.

	— Vous couvrez aussi le sport ?

	— Non, il faudrait être spécialiste. Je suis généraliste. L’AFP m’a envoyée renforcer son bureau de Tokyo après le séisme de mars 2011. Le pays m’a passionnée. J’ai voulu rester ici et suis devenue journaliste indépendante. Pour ce qui est du rugby, je cherche toujours des sujets susceptibles de compléter un article pour un journal ou un magazine. Par exemple les supporters des équipes nationales, il y aura de la matière. Et vous, Léo, vous avez 
été journaliste ?

	— Non. J’ai été assistant du directeur de la rédaction de Science & Vie après y avoir été webmestre. Mon père a travaillé à Tokyo dans les années quatre-vingt-dix, alors j’y ai passé toutes mes années de lycée. Puis j’ai étudié l’informatique en France. À l’ambassade je couvre les relations avec les médias sur les sujets scientifiques et technologiques. Et j’ai moi aussi un article à écrire sur Delongeais, pour le site de l’ambassade. Écouter cette interview me sera utile.

	Aurélie sourit. Léo avala une gorgée de bière, jeta un regard à sa montre et poursuivit son résumé.

	— Karlberg a une vision assez particulière de la destinée humaine. L’évolution élèverait notre degré de transcendance, et la « signification » d’Homo sapiens serait d’être une étape du processus. Aussi d’après lui, la Singularité entraînerait la transformation de l’univers par la technologie. L’homme « coderait » son évolution en créant et se confondant avec une hyper-intelligence qui le transformerait. L’humanité ne s’éteindrait pas, elle vivrait dans cette hyper-intelligence.

	— Ouh ! C’est de la science-fiction, du fantastique, ou une prophétie religieuse : l’Apocalypse de Ted ! Qu’en ont dit les autres participants ?

	— Delongeais s’est agité sur son siège, sans intervenir. Wise a rappelé que l’évolution n’avait pas d’objectif : elle expérimente dans tous les sens et réduira l’intelligence si avoir de plus gros bras, par exemple, est plus efficace pour la survie et la reproduction.

	— Il l’a dit comme ça ? rit Aurélie.

	— Presque. Karlberg, lui, a vanté les bénéfices à attendre, pour les cerveaux connectés de l’avenir, d’une croissance exponentielle du cloud. Mais pour Lempert le cerveau est très complexe et il y a un grand risque dans tout bricolage lui adjoignant des excroissances informatiques.

	Les Néo-Zélandais chantaient en brandissant leurs chopes de bière. Des clients prenaient discrètement des photos. Aurélie enregistrait Léo avec son téléphone.

	— Je vois bien ce que Lempert craint, assura-t-elle, les yeux brillants : des surhommes, des surdoués dont 
le cerveau n’offrirait aucune garantie de fonctionnement normal !

	Son entrain rassura Léo. On lui avait dit que son compagnon venait de la quitter et que son moral en avait été atteint. Mais elle semblait en bonne voie de guérison.

	Elle but une gorgée de bière.

	— Le professeur Delongeais a dû parler des nanosciences, il a été invité pour ça.

	— Vu son côté imprévisible, tout le monde se demandait ce qu’il dirait. Mais il a été très bien. Il a parlé comme prévu des robots nanométriques autoreproducteurs : 
ils seront plus que microscopiques, exécuteront des tâches très fines et se reproduiront un peu comme des cellules. Ils sont prometteurs en médecine, circulant par millions dans le sang et réparant les cellules sans chirurgie. En intelligence artificielle ils feront du calcul quantique, 
démultipliant ainsi les puissances de traitement disponibles. L’autoreproduction est indispensable pour produire des milliards de machines nanométriques si complexes.

	— Il a dû parler des risques de développement, qui sont l’un de ses grands soucis.

	— Oui, ces robots seront dangereux s’ils sont mal conçus, fabriqués ou testés. On imagine les suites de réparations cellulaires erronées ou d’une reproduction incontrôlée semblable à un cancer. 

	Un murmure se répandit dans la salle. Aurélie se retourna. L’un des Néo-Zélandais discourait debout sur sa chaise. Il perçut la critique et montra qu’il connaissait les usages locaux en exhibant un pied déchaussé. Sa chaussette avait un trou au gros orteil. Le murmure changea de nature. Aurélie, le sourire aux lèvres, revint face à Léo qui riait.

	— Et qu’a dit le gourou de la nouvelle « Église » ?

	— Timothy Stepanowski ? Il est persuadé que l’intelligence artificielle va supplanter l’humanité et refaire le monde à sa main. Pour lui, il faut donc la traiter comme un dieu universel et favoriser un avènement sans heurts. Pour cette raison, l’Église « Way of the A. I. » a pour mission de travailler sur l’intelligence artificielle pour influer sur le comportement de son « dieu » pendant que c’est possible. Elle s’attirera ses faveurs en lui prêtant main-forte. 
Ce serait le seul moyen d’éviter la domestication ou la mise au rebut future de l’humanité.

	— C’est un peu loufoque, non ? Les autres participants n’ont pas ri ?

	— Un peu. Le souci de munir l’intelligence artificielle de garde-fous est en fait largement partagé. Tous, même Karlberg, ont conscience de la nécessité de la maîtriser sous peine de dangers de proportions bibliques.

	— Je vois. Ce n’est pas la même chose, mais j’ai lu que Delongeais avait une jolie thèse sur le Déluge : à l’origine ç’aurait été une prophétie, toujours en vigueur, d’un cataclysme physique incompris. Les rédacteurs de la Bible l’auraient rendue intelligible en imaginant une inondation et en l’intégrant dans la Genèse, dans le passé donc, pour qu’elle contribue au récit fondateur de la nation juive sans nuire à son avenir. Je ne sais pas d’où cette idée farfelue lui est venue.

	— L’homme est farfelu, et intéressant. Vous êtes littéraire, vous savez qu’il est aussi poète, il a même été publié.

	— Ses poèmes m’emballent peu. En tout cas lui et Stepanowski sont très différents. Stepanowski est beaucoup plus concret.

	— C’est un ingénieur. D’ailleurs pour le moment il ne veut accueillir dans l’Église que des mécènes et des experts en intelligence artificielle.

	— Les autres ont-ils réagi à ses paroles ?

	— Aucun candidat ne s’est manifesté ! Enfin le professeur Ishiguro a demandé quelle forme aurait l’intelligence artificielle du futur. Karlberg a dit que son étendue serait celle de l’univers recréé par l’intelligence d’origine humaine. L’agitation de Delongeais a repris, mais il n’a toujours rien dit, et Stepanowski non plus. Les autres regardaient ailleurs...

	— J’imagine qu’ils ne prennent pas Stepanowski et Karlberg très au sérieux, tout en évitant de les chahuter devant une caméra. Delongeais n’a rien dit de plus ?

	— Si, tout à la fin. Il a plaidé pour un traité international limitant la recherche en nanotechnologies. Mais il n’a rien dit de ses inquiétudes envers la vision cosmique de l’intelligence artificielle à laquelle Karlberg avait fait allusion sans rien en préciser. À ce stade le professeur Ishiguro a clos le débat, un peu prématurément à mon avis, et c’en est resté là.

	— Pourquoi prématurément ?

	— Ce n’est qu’une impression, mais Delongeais semblait prêt à parler. Je lui poserai la question ce soir si j’en ai l’occasion.

	Aurélie remercia Léo, qui s’inquiétait en regardant 
sa montre.

	— La demie passée ! Il ne s’est pas perdu tout de même. J’aurais dû passer le prendre à l’hôtel. Attendez, je lui téléphone.

	Léo appela le téléphone du professeur, puis celui de sa chambre : Delongeais ne répondit pas. Que faire ?

	Les Néo-Zélandais chantaient en agitant leurs chopes déjà presque toutes vides. Auraient-ils encore de la voix samedi sur les gradins ?

	Léo envoya un SMS à Delongeais et posa son téléphone sur la table, à bonne distance des brochettes grésillantes qu’Aurélie avait commandées.

	— Il devrait faire son checkout et partir pour l’aéroport dans une voiture de Niko TV à 21 h 30, dans moins d’une heure. Espérons que sa valise est bouclée.

	Léo saisit une brochette et se figea. Une main gantée de noir surgie de nulle part avait empoigné son téléphone, 
et un homme en costume bleu sombre courait vers la sortie. Léo, frappé de stupeur, n’eut que le temps de remarquer sa taille moyenne, ses larges épaules et ses cheveux noirs.

	Alors que l’inconnu passait entre la caisse et la table néo-zélandaise, le supporter le plus proche se jeta en travers et le ceintura en braillant « Tackle ! ». Mais il n’en était pas à sa première pinte : il lâcha prise. Le voleur put s’extirper et déguerpit, dissimulant son visage de ses deux mains. Le téléphone était tombé et gisait sous une table. Le plaqueur rampa jusqu’à lui, le saisit, se releva en hurlant « Interception ! » sous les acclamations de ses amis, l’exhiba triomphalement à la ronde, et vint le rendre à Léo en grande cérémonie, accompagné des regards ravis, amusés ou médusés de leurs voisins.
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